






1 2 Cf. sa lettre à H.-B. de 
Saussure, du 28 octobre [ 1768] : 
BPU, Ms Saussure 4 , 21-22. 

'J Cf. R. P O N C Y , «La collec­
tion d'oiseaux... rapportés en 
1769 par Jean-Louis Pictet 
à son ami le professeur Horace-
Bénédict de Saussure», Archives 
suisses d'ornithologie, I ( 1 9 3 6 ) , 
3 6 4 - 3 7 6 . 

Oiseaux dessinés par Jean-Louis 
Pictet durant son séjour à Saint-
Pétersbourg, 1768 (lavis, 
290/169 et 298/178 mm.; face 
aux fol. 194 et 199 du Journal). 

chose que j'ai pris de loin pour une bûche. I l s'est trouvé 
que c'etoient trois saumons prodigieux, qu'ils m'ap-
portoient en présent. Us venoient me demander, au 
nom de tous les païsans, si je leur permettrais de partir 
pour la chasse aux chiens marins [...] qui est leur plus 
grande et presque leur unique ressource [...] parce que 
si je n'avois pas trouvé que le détachement de soldats 
fût suffisant pour bâtir mon observatoire dans un cer­
tain tems, ces pauvres gens auroient été obligés de 
rester. Après avoir examiné la chose avec le Major, je 
leur ai accordé leur demande avec grand plaisir». La 
construction de l'observatoire prit un mois. Dès le 
5 avril, Jean-Louis put y faire transporter et installer 
ses instruments. 

Dans l'intervalle, le jeune savant s'était livré à toutes 
sortes d'observations et d'expériences. Certaines furent 
des échecs: «A six heures du matin, l it-on dans le 
journal à la date du 7 mars, j'ai essayé de faire geler le 
mercure, ce qui n'a abouti qu'à me faire casser par acci­
dent le meilleur de mes thermomètres.» D'autres eurent 
plus de succès, telle cette course de rennes organisée 
entre les paysans d'Oumba et destinée à mesurer la 
vitesse de l'animal: «J'ai promis une rouble au premier 
arrivé et V2 au second [.. .]. Je suis resté pour marquer 
le moment de l'arrivée. Le premier a parcouru l'espace 
de 5 397 pieds de Paris dans six minutes, ce qui fait 14 
pieds 11 pas par seconde.» 

On sent d'ailleurs que les goûts personnels de Jean-
Louis Pictet le portaient vers les sciences naturelles 
plus encore que vers l'astronomie. A Saint-Pétersbourg 
déjà, i l avait fait plusieurs achats au marché des oiseaux 
et s'était même abouché avec un chasseur pour se pro­
curer des volatiles rares, qu' i l avait ensuite «préparés» 

conformément aux instructions détaillées de son camarade de SaussureI2. I l avait aussi 
obtenu en prêt, du Cabinet impérial d'histoire naturelle, quelques spécimens empaillés 
d'espèces remarquables, qu' i l dessina soigneusement. En Laponie, l'oisellerie fut sa 
principale distraction. I l captura ou fit capturer, pour les empailler, des merles de rocher, 
des coqs de bruyère, des pics, des perdrix, des canards, des harles, des plongeons, des 
goélands et même un cygne ; i l tenta d'apprivoiser des gélinottes, construisit une cage 
pour les bruants des neiges, en fit bientôt une véritable volière, tendit un filet pour 
capturer des oiseaux de proie. A la fin de son séjour à Oumba, i l fit mettre en caisse sa 
collection, l'augmenta encore de quelques pièces à Saint-Pétersbourg et l'expédia à 
G e n è v e " , où elle alla prendre place dans le «cabinet» d'histoire naturelle d'Horace-
Bénédict de Saussure. 

Le journal de Jean-Louis contient aussi beaucoup d'observations sur les mœurs et 
les coutumes des Lapons, dont i l visita un village au début de mars. Un vieux Lapon 
d'Oumba lui fabriqua un «tambour magique» semblable à ceux qui étaient utilisés 
dans le pays pour pronostiquer la chasse. A u chapitre du folklore, l'épisode du 12 mars 
1769 mérite d'être cité tout au long: «Ce premier jour de Carême est une grande fête 
chez les Russes, écrit Jean-Louis; l'Enseigne m'a apporté ce matin un paquet 
d'oignons qu' i l a reçu d'Archangel avec des gâteaux [.. .]. I l a déjeuné avec moi. J'ai 
fait apporter ensuite des patins avec quoi les Russes et les Lapons vont sur la neige 
avec tant de facilité. Nous avons essaie de nous en servir, c'est un apprentissage très 
fatiguant, dont nous avons été rebutés au bout de quelque temps. La grande difficulté 
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est de mouvoir les pieds bien parallèlement, l'habitude 
de porter la pointe du pied en dehors fait que les 
patins, qui sont fort longs, se croisent par derrière ce 
qui vous fait tomber sur le champ. L'on est alors 
enseveli dans la neige, dont on ne peut se tirer qu'avec 
beaucoup de peine et en remontant sur son patin. Je 
suis revenu à la maison très fatigué de cet essai.» Jean-
Louis Pictet fut ainsi l 'un des premiers Genevois à 
skier. 

A l'observatoire cependant, tout avait été minutieu­
sement préparé. Jusqu'au 30 mai, le temps fut parti­
culièrement serein. Le 31 mai, un très gros vent se 
leva. Le I e r juin, i l se mit à pleuvoir. Le temps, cepen­
dant, se rétablit un peu le lendemain. Quant à la 
journée du 3 juin, voici ce qu'en dit le journal: «Le 
grand jour de l'observation du passage de Vénus étant 
enfin arrivé, je me suis levé de fort bonne heure. J'ai 
eu de grandes espérances, en voiant qu' i l faisoit beau. 
Cependant, le temps étant un peu farineux, j 'ai cru 
devoir prendre un grand nombre de hauteurs de soleil, 
en cas qu' i l y eut des nuages après midi. Effectivement 
depuis dix heures du matin, le tems a commencé à se 
couvrir par un vent du Sud-Est et l'après-midi, i l a 
été impossible d'apercevoir un moment le soleil pour 
prendre une seule hauteur correspondante à celle du 
matin. A huit heures du soir, i l a commencé de pleu­
voir et i l a p lu sans discontinuer jusques à onze heures 
et demie. Pendant ce tems-là, nous étions à l'obser­
vatoire où tout etoit disposé pour l'observation, les 
officiers de marine, mon interprète et moi occupés à 
regarder de tous côtés s'il n'y avoit point d'espérance 
de voir le tems sélever. Depuis minuit, la pluie a cessé 
par intervalles. Vers les deux heures, je me suis mis à 
écrire les lettres que je voulois envoyer à Petersbourg avec mon journal. Enfin, la 
pendule m'annonçant que le tems du passage étoit écoulé, j'ai congédié les officiers 
et je suis revenu dans ma chambre. A cinq heures, le tems paroissoit prêt à s'éclaircir, 
à sept heures le soleil a paru, à neuf heures le tems étoit parfaitement serein.» 

Quinze jours plus tard, Jean-Louis Pictet s'embarquait sur un navire que l'ami­
rauté russe avait envoyé à Oumba et qui le conduisit à Arkhangelsk, où Mallet le 
rejoignit bientôt. De retour à Saint-Pétersbourg, les deux savants genevois eurent 
l'honneur de s'entretenir avec Catherine I L «Nous lu i avons baisé la main, raconte 
Jean-Louis «4, après quoi elle nous a fait quelques questions sur notre voyage, nous a 
demandé dans quels endroits de la Laponie nous avions été, à quelle distance nous 
étions l 'un de l'autre, combien de tems nous y avions passé; elle a paru trouver que 
le séjour avoit été long; elle s'est informée du succès de l'observation, de notre 
dessein de retourner bientôt à Genève et enfin nous a quittés en nous souhaitant 
bon voyage.» 

Par le même chemin qu'à l'aller, et malgré les troubles qui déchiraient alors la 
Pologne, Pictet et Mallet regagnèrent Berlin. Us traversèrent ensuite l'Allemagne 
par Dresde, Bayreuth, Nuremberg et Rastadt, revirent les Bernoulli à Bâle et arri­
vèrent à Genève le 29 octobre 1769, après une absence de près de dix-neuf mois. 

Les résultats des observations astronomiques faites en Russie à l'occasion du pas­
sage de Vénus sur le disque solaire furent publiés l'année suivante par l'Académie 
des sciences de Saint-Pétersbourg, en un v o l u m e " de 640 pages in-quarto qui contient 

"4 A la date du 18 
Novi commentant 

scientiarum imperialis 
litanae, X I V , pars I I 

août 1769. 
Academiae 
petropo-
(i77°)-
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Chapitre 31 

Marguerite Pictet-Mallet, vers 
1779 (pastel anonyme, 910/400 
mm.; Marsillon). 

1 6 Dans son Journal: 
Archives de Candolle, Le 
Vallon, Chêne-Bougeries. 

•7 La Vedette nationale ou le 
Moniteur genevois ( 1791) , n° 9 , 
p. 144. 

•8 AEG, RC 276 , 465 
( 2 6 septembre 1775). 

dans l'ordre les observations de J.-A. Mallet (Ponoï), J.-L. Pictet {in Laponia), 
Stefan Rumowski (Kola), Georg Moritz Lowitz (Gurjev), Ludwig Krafft (Orenburg), 
Christoph Euler (Orsk) et Ivan Isleniev (Iakoutsk), toutes rédigées en latin naturel­
lement. 

En décembre 1770, à l'âge de 31 ans, Jean-Louis Pictet entra dans le cursus honorum 
genevois. I l allait y faire une carrière étonnamment rapide, voici pourquoi. Après 
les décès en 1768 et 1769 de Marc Pictet-Micheli et d'Isaac Pictet-Gallatin, le Petit 
Conseil ne compta plus aucun membre du nom de Pictet - ce qui ne s'était pas vu 
depuis 1637. Pour les milieux conservateurs, l'arrivée de Jean-Louis permettait donc 
de renouer avec la tradition. Cependant, grâce à son esprit ouvert et indépendant, 
Jean-Louis sut bientôt se gagner aussi les sympathies des milieux qu'on appellerait 
aujourd'hui «de gauche». O n possède à ce sujet des témoignages concordants : lorsque 
Jean-Louis Pictet mourut, le syndic Augustin de Candolle n o t a 1 6 qu ' i l était «très 
regretté des Représentons, parce qu' i l avait paru pencher, à certains égards, pour leur 
système et qu' i l avait frondé avec fermeté dans quelques occasions celui des Constitu-
tionnaires [soit des Négatifs], dont i l s'était cependant concilié l'estime». O n put voir 
d'un autre côté le pamphlétaire Jacques Grenus" , grand pourfendeur de l'aristocratie 
genevoise, ériger en modèle «ses vertus, son patriotisme et son assiduité à ses fonc­
tions». 

De fait, Jean-Louis n'avait pas même achevé ses trois années d'auditorat qu' i l était 
élu membre du Petit Conseil 18 , brûlant ainsi toutes les étapes intermédiaires et l'empor-
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tant sur un concurrent (Jean Mallet) qui était son aîné de treize ans. Elevé au syndicat 
à l'âge de 39 ans, i l fut l 'un des plus jeunes syndics de l'ancienne République de 
Genève. Le tableau de ses magistratures fait bien ressortir la densité de cette carrière 
que brisa une mort prématurée : 

Date 

1770, 2 6 décembre 

1772, 2 2 novembre 
1774, 12 février 

1775, 3 janvier 

2 6 septembre 

2 6 septembre 
1776, 17 janvier 

17 août 
I 7 7 7 > 2 7 janvier 

28 janvier 

1778, 18 janvier 
28 janvier 

2 9 janvier 
2 9 janvier 

2 9 janvier 
2 9 janvier 

1779, 7 janvier 
1780, 17 janvier 

Fonction Durée 

Membre du Conseil des Deux-Cents (élu par le 
Petit Conseil) Illimitée 

Auditeur Trois ans 
Membre de la Chambre des fortifications 

(maintenu en 1775) Un an 
Membre des Chambres du commerce, du vin, de la 

santé et de la netteté Un an 
Membre du Petit Conseil (en remplacement de 

Léonard Revilliod, déchargé) A vie 
Commis sur le tabac et sur les prisons Illimitée 
Commis sur les bords du Rhône Illimitée 
Commis sur l'état des charpentiers et maçons Illimitée 
Major de la garde Un an 
Capitaine d'une des compagnies du régiment du 

Bourg-de-Four 
Syndic (quatrième nommé) Un an 
Président de la Chambre des appellations 

(maintenu à la Chambre en 1779) Un an 
Président de l'Hôpital Un an 
Président de la Chambre de la santé 

(maintenu à la Chambre en 1779) Un an 
Président de la Chambre de la réforme Un an 
Président de la Chambre du vin Un an 
Ancien du Consistoire Un an 
Membre de la Chambre des comptes (maintenu en 1781) Un an 

Quatre ans après son retour de Russie, Jean-Louis Pictet s'était marié. En octobre 
1773, i l avait épousé, au temple d'Avully, Marguerite Mallet, la plus jeune des deux 
sœurs de son compagnon de voyage. A 28 ans, Marguerite était une appétissante 
créature", bien en chair, avec de charmants yeux gris-bleu aux sourcils bien dessinés 
et une exubérante chevelure à la mode du temps. 

Originaires de Rouen et bourgeois de Genève dès 15 66, les Mal le t 2 0 avaient fourni 
peu de magistrats à la République, mais produit des dynasties de marchands et de 
banquiers. Le père de Marguerite, Jean-Robert Mallet (1702-1771) avait fait pour sa 
part une carrière militaire. Quant à sa mère, Dorothée Favre, elle se trouvait être la 
petite-nièce de cette Sara Favre qui avait épousé en 1643 Pierre Pictet, l'arrière-grand-
père de Jean-Louis. Elle possédait à Avully un beau domaine, dont on reparlera. 

Par son contrat de mariage2 1 , Marguerite Mallet se constitua en dot divers contrats 
de rentes viagères ainsi que la sixième partie indivise de la splendide maison que son 
grand-père Gédéon Mallet-DelaRive avait construite à la Cour Saint-Pierre. De son 
côté, Jean-Louis Pictet avait hérité de sa mère, Françoise Lect, un domaine situé à 
Féchy, au cœur du vignoble de La Côte, comprenant22 une douzaine de parchets 
(de dix pauses au total), une maison de maître dans le village (d'un étage sur rez-de-
chaussée), une maison pour le vigneron et divers bâtiments ruraux abritant les pres­
soirs, les écuries, les fenières, etc. Jean-Louis Pictet s'occupa activement de cette pro­
priété, qui lu i procurait d'intéressants revenus et se fit même admettre à la bourgeoisie 
de Féchy2?. 

A 42 ans, en pleine force de l'âge, Jean-Louis Pictet mourut subitement dans la 
maison Mallet de la Cour Saint-Pierre. Le registre officiel 2 4 attribue son décès à une 
«hydropisie générale», mais i l s'agissait sans doute d'un accident cardiaque: «Le 
pauvre M . Pictet est la victime de sa probité patriotique, écrivait Louis Manoël de 
V é g o b r e " , i l est mort d'un vice organique au cœur, dont les chagrins ont occasionné 
le développement [.. .]. Son cœur trop sensible n'a pas pu supporter la conduite et les 
procédés qu'ont eu envers lu i ses amis, dès qu' i l a osé désapprouver leurs cabales.» 

Jean-Louis 
Pictet-Mallet 

"9 Son portrait est conservé à 
Marsillon, Troinex. 

1 0 Cf. Albert C H O I S Y , Notice 
famille Mallet de Genève, 
G. 1930. 

2 1 AEG, J.-P. Vignier not., 
X I I I , 375-378 
(8 octobre 1773). 

2 2 Un «Etat de la Campagne 
de Féchy» figure en annexe de 
son inventaire après décès : 
AEG, Jur. civ. F 7 6 8 . 

2 ' Parchemin du 2 2 décembre 
1770 (APT). 

2-t AEG, Etat civil, Morts 
(3 octobre 1781). 

2 ' Cité par Edmond Pictet, 
d'après une correspondance 
se trouvant dans les Archives 
Rilliet. 
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Julie Pictet jeune ( miniature 
anonyme, diam. 6j mm.; à 
M. François-Charles Pictet). 

Chapitre 31 

1 6 C'est à tort, semble-t-il, 
que certains catalogues attri­
buent cet ouvrage à Jean-Pierre 
Pictet, car le titre porte par I. 
et J . P. 

*7 AEG, Jur. civ. F 7 6 8 . -
Son testament est du 6 octobre 
1777: AEG, Jur. civ. Eb 43 . 

2 8 AEG, C.-G. Flournois 
not., vol. X X X I I I - X L I I , 
passim. 

2? AEG, G. Mallet not., 
V I I I , 131-132 ( 1 0 avril 1793). 

3° AEG, Jur. civ. Fd 36. 
3- APT. 
32 APT (jugement du 

2 4 mai 1 8 2 ; ) . 

Jean-Louis laissait à sa veuve trois 
enfants d'âge encore tendre (7, 6 et 
4 ans), soit deux filles, Andrienne-
Dorothée-Julie et Françoise-Isabelle, 
qui restèrent célibataires et auxquelles 
on doit la traduction 2 6 d'un roman 
anglais: Hermione ou journal de deux 
orphelines (Paris, 1803, 4 vol . in-12); 
et un fils, Jean-Pierre, de qui descen­
dent tous les Pictet du rameau cadet 
de la branche cadette de la famille. 
L'inventaire des biens du défunt " 
montra que le plus clair de sa succes­
sion résidait dans son domaine de 
Féchy et dans les 80 chars de v in , tant 
vieux que nouveau, qu' i l avait en 
cave et qui, à eux seuls, valaient plus 
de 17.000 florins. 

Ce même inventaire révélait aussi que, durant les dernières années de sa vie, Jean-
Louis Pictet s'était endetté. Après son décès, la situation de son hoirie ne fit que se 
détériorer. En douze ans, Marguerite Pictet-Mallet contracta une succession d'em­
prunts 2 8 dont le total atteignit près de 60.000 livres. I l fallut hypothéquer le domaine 
de Féchy. Dès 1790, le mal empira encore, car les rentes de France que Jean-Louis 
s'était assurées de son vivant furent servies avec des réductions et des retards crois­
sants, avant d'être suspendues tout à fait. En avril 1793, la pauvre Marguerite trouvait 
dans sa propre mère une ultime bâilleuse de fonds 2 9, mais à la fin de la même année, 
elle dut déclarer faillite. Ses meubles et effets furent vendus à l'encan 3° en avril 1795 et 
ne produisirent que des sommes minimes. E n février 1804, la part de la maison Mallet 
qui lu i appartenait fut également mise à prix et adjugée 70.500 fr. à ses cousins ger­
mains Gédéon Mallet-DeTournes et Isabelle Bertrand-Mallet?1. Ayant survécu 43 ans 
à son époux, la pauvre Marguerite mourut octogénaire en 1824. Ses enfants durent 
répudier sa succession et n ' o b t i n r e n t 3 2 finalement que 27.500 fr. sur les 130.000 dont 
ils étaient créanciers. 
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François-Pierre Pictet le Géant (172 8-1798) 

ans la galerie foisonnante des Pictet, voici pour clore le X V I I I e 

siècle une figure hors-cadre, qui ne rappelle en rien les autres 
portraits de famille. Ne serait-ce que par la taille, d'abord: 
François-Pierre Pictet mesurait six pieds (d'aucuns disent même 
six pieds deux pouces) - ce qui fait environ deux mètres de 
haut. I l fut pour Voltaire, et reste pour la postérité, «Pictet le 
Géant». 

Toute la destinée de François-Pierre présente d'ailleurs quel­
que chose d'extraordinaire. Chef de la branche aînée d'une 

vieille famille patricienne, ce descendant de six générations de magistrats et de syn­
dics fut une sorte d'aventurier, débordant de tempérament et d'initiative, mais 
inapte à conduire ses affaires, ne manquant n i d'esprit n i d'intelligence, mais inca­
pable de se fixer, familier des ministres et des princes, mais végétant dans la gêne et 
l'obscurité. Père d'un fils unique transplanté de Russie en Angleterre, François-Pierre 
amorce le déclin et fait présager l'extinction de sa lignée. 

Après avoir passé sans doute par le Collège, i l entra à l'Académie à l'âge de 15 ans 
et s'immatricula 1 en même temps que Jacob Vernes et Louis Necker, qui tous deux 
allaient compter, comme l u i , parmi les familiers de Voltaire. 

Quelques frasques de jeunesse ponctuèrent ses études de droit. A 19 ans, François-
Pierre fit une fugue: «Le fils de M . Isaac Pictet s'est sauvé avec quelques autres 
étourdis, mais on leur a couru après et on les a ramené du Valay», rapporte un contem­
porain 2 . Deux ans après, François-Pierre eut avec son condisciple Jean-Jacques Tur-
rettini une «batterie» sanglante sut le «chemin des Philosophes, près des tranchées». 
O n tira l'épée et François-Pierre fut légèrement blessé au bras et à l'épaule. La vue du 
sang qui coulait arrêta le combat et les deux adversaires allèrent ensemble chez le 
chirurgien de Plainpalais faire panser leurs plaies. Cet «excès» causa néanmoins quelque 
scandale, car le père de Jean-Jacques Turrettini se trouvait être syndic cette année-là. 
Les deux coupables, mandés par devant le Petit Conseil 5 et longuement interrogés, 
durent demander pardon «à Dieu et à la Seigneurie» et furent condamnés à trois jours 
de prison. Le Conseil leur interdit en outre le port de l'épée pendant six mois et les 
renvoya devant le Consistoire 4, qui , à son tour, les censura et les priva de la sainte 
Cène jusqu'à nouvel ordre. François-Pierre ne fut «rétabli dans la paix de l'Eglise» 
que cinq mois plus tard. 

Malgré ces fredaines, François-Pierre acheva ses études de droit, passa avec succès 
ses examens d'avocat et prêta serment? en avril 1752. Quelques actes notariés6 témoi­
gnent de ses débuts au barreau. Son père, en procès avec la Seigneurie à cause de ses 
moulins du Rhône, lui remit 7 notamment la défense de ses intérêts. 

Jeune avocat promis à un brillant avenir, François-Pierre connut alors des succès 
de société. I l fréquentait beaucoup ses cousines de Vernier, les filles de feu Jean-Louis 
Pictet-Gallatin, et flirtait volontiers avec la plus jeune d'entre elles, l'aimable Julie, 
de quatre ans sa cadette. On lui donna le sobriquet mystérieux de «Moulineau». De ce 
beau temps, quelques lettres et «moulinades» subsistent qui témoignent de la verve de 
François-Pierre Pictet : «Ma sœur, non celle qui ne vit que pour les autres ; ma sœur, 

Chapitre 32 

1 Livre du Recteur n° 5851 
( 2 0 mai 1743). 

1 François C A L A N D R I N I , 
«Private Memoirs», 
2 septembre 1747 (APP). 

3 AEG, RC 2 4 9 , 326-328 
(3 septembre 1749) . 

4 AEG, Consistoire, R 85, 
134 et 157. 

1 AEG, RC 252, 152, 177-
178; C H O I S Y , Matricule, 30. 

6 Cf. AEG, J. Mercier not., 
I» 3-5» 43° -43 I ». 8 5<>-858, 
8 9 5 - 8 9 6 (8 janvier 1753, 
10 mai 1756, 31 octobre 1758, 
6 janvier 1759). 

7 AEG, ibid., 518-523. 
8 AEP, Correspondance de 

Julie Pictet, II/Q. 
' 1 9 septembre 1760. 
1 0 17 octobre 1760. 
» Cf. AEG, J.-L. Duby not., 

V, 4 7 8 - 4 8 0 ( 2 4 juillet 1761). 
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Lettre autographe de François-
Pierre Pictet à Voltaire, Moscou, 
10/21 février 1769 (Fondation 
Pictet branche cadette). 

Chapitre 32 

1 1 AEG, Minutes des not. 
M.-E. Masseron, I I I , 389-392; 
J. Mercier, I , 281-282, 319-320, 
33o-33i. 346-348, 369-370, 
650-652, 947-949; n > 449-450, 
671-672. 

•s AEG, J. Mercier not., I I , 
685-688. 

'•t Un diplomate français à 
la cour de Catherine II, 177 j -
1780: journal intime du chevalier 
de Corberon, publ. L . - H . 
L A B A N D E , Paris, 1901, 2 vol. 

Cf. J.-D. C A N D A U X , «Trois 
nouvelles lettres de Voltaire», 
Revue d'histoire littéraire de la 
France, L X V I I (1967), 746-748. 

1 6 2 mars 1762. 
•74/15 août 1762. - Cette 

lettre parut dans le Journal 
encyclopédique du I E R novembre 
1769 et constitue de ce fait 
l'une des premières relations 
du coup d'Etat publiées en 
France. 

1 8 C O R B E R O N , I I , 89. 
Ibid., I , 202-203. 

non celle qui seroit plus contente si vous l'étiez que si sa robe à elle étoit plus jolie; ma 
sœur la Paresseuse, mais que nous aimons mieux avec sa paresse que les Diligentes, 
ma sœur a rodé, couru, regardé, visité, marchandé, déplié, tourné toutes les indiennes 
qui sont en ville, écrit-il8 à Julie Pictet; le résultat est que de toutes celles qu'elle a vu 
dont le prix vous auroit accomodé, i l n'en est aucune dont elle voulut faire une robe 
aux enfans dont ma chienne va accoucher...» 

La spirituelle et délicieuse M m e d'Epinay, qui passa deux ans à Genève de 1757 à 
1759, fut sensible elle aussi aux drôleries de «Pictet-Moulineau» et s'en amusa au point 
d'en faire le sujet d'un petit conte en vers daté de 1758: «Le cadran de l'amour», 
qu'elle inséra dans le recueil intitulé Mes moments heureux, imprimé par elle en 1759 
sur sa presse privée de Montbrillant : 

A h ! que je plains le pauvre Moulineau! 
Près de Thémire, i l languit et soupire [etc.]. 

A la même époque, on trouve François-Pierre Pictet au nombre des acteurs de la 
petite troupe que Voltaire avait réussi à former et qui, à la barbe du Consistoire, 
donnait des représentations au château de Tournay, sur terre française mais devant 
un parterre de Genevois (et même de «proposants», aux dires de l'amphitryon) : «Je 
voudrais que vous vissiez le grand Pictet de Varembé haut de six pieds sut mon 
théâtre de huit, relevé encor d'un panache d'un pied et demi, écrivait Voltaire à son 
banquier lyonnais A m i Camp, le 15 août 1759; la scène est dans un entresol, tout est 
bon pourvu qu'on s'amuse.» O n donna cette année-là Mêrope et Tancrede. 

La saison de 1760 fut beaucoup plus brillante encore, car Voltaire, qui venait 
d'acquérir Ferney, avait loué les Délices au duc de Villars, gouverneur de Provence 
et grand amateur de spectacles. O n reprit Tancrede, on monta Mahomet, Alpfre, F anime, 
on donna encore L'Orphelin de la Chine où le rôle de Gengis Khan fut joué par le duc 
lui-même. François-Pierre Pictet paraît avoir été de toutes les représentations : «Nous 
jouâmes hier Al^ire devant M . le duc de Villars, écrivait Voltaire 9 à M l l c Clairon, 
l'illustre actrice. Si jamais les pays méridionaux de la France ont le bonheur de vous 
posséder quelque temps, nous tâcherons de nous trouver sur votre route et de vous 
enlever. Nous avons un acteur haut de six pieds et un pouce, qui sera très propre à 
ce coup de main.» 

Le théâtre marchait depuis un mois et demi déjà quand l'Intendant de Bourgogne, 
Joly de Fleury, se présenta à Ferney avec une suite d'une quinzaine de personnes. Les 
spectacles reprirent de plus belle: «Nous savons tous nos rôles, écrivait 1 0 Voltaire à 
Gabriel Cramer, c'est le géant Pictet qui se charge de tout ameuter.» 

Cette joyeuse vie, cependant, coûtait cher 1 1 . En l'espace de sept ans, de 1754 à 1761, 
François-Pierre trouva moyen d'accumuler plus de 30.000 livres de dettes, emprun­
t a n t 1 2 aussi bien à un garçon-chirurgien qu'à Voltaire lui-même. Le moment vint où 
i l fallut arrêter cette hémorragie: le 2 juin 1761, Isaac et Suzanne Pictet-Gallatin firent 
à leur fils unique une avance d'hoirie de 34.000 l i v res " en reprise de dettes. Le mois 
suivant, François-Pierre quittait Genève pour toujours. 

I l commença par aller s'établir en Russie, où i l passa près d'une quinzaine d'années 
(1762-1776). Sur ce long séjour, on possède deux sources d'informations: la corres­
pondance de Voltaire, qui contient une douzaine de lettres échangées entre le patri­
arche de Ferney et son «cher géant», et le journal intime du chevalier de Corberon", 
diplomate bien en cour, secrétaire dès 1775 de l'ambassadeur de France en Russie, 
puis chargé d'affaires, qui se lia d'amitié avec François-Pierre et recueillit ses 
confidences. 

François-Pierre Pictet s'arrêta d'abord chez le comte Alexandre Romanovitch 
Vorontzov, qui était à Vienne le chargé d'affaires de Russie. Ce jeune et brillant diplo­
mate avait séjourné l'année précédente à Genève, fréquentant Voltaire, s'entrete-
nant sans doute avec Pictet-Moulineau, qui fut ébloui, comme tant d'autres, par 
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«le mirage russe». Vienne ne fut qu'une étape" : dès le début de 1762, François-Pierre 
se trouvait à Saint-Pétersbourg. 

Le moment y était favorable aux audacieux. La mort de l'impératrice Elisabeth 
Petrovna venait d'ouvrir une ère nouvelle. Introduit par les lettres de Vorontzov, 
François-Pierre trouva sans tarder un emploi au Collège des Affaires étrangères. Son 
enthousiasme se porta sur Pierre I I I , le nouveau tsar, dont i l fit à Vol ta i re 1 6 un éloge 
dithyrambique : «adoré de ses sujets», un tel monarque méritait «toutes les couronnes 
de la terre». Six mois plus tard, avec la même flamme et la même sincérité, François-
Pierre, dans une l e t t r e " au même Voltaire, montrait en Pierre I I I un traître livré «à la 
crapule la plus honteuse», justifiait son élimination du trône au profit de son épouse 
Catherine et entamait l'éloge de la nouvelle Impératrice par quelques vigoureux coups 
d'encensoir: «juste, bonne, compatissante, généreuse», cette souveraine, écrivait-il, 
«doit être le modèle des Rois». 

N o n sans habileté, François-Pierre réussit bientôt à s'insinuer dans les bonnes 
grâces du favori de Catherine I I , le tout puissant comte Grégoire Orlov. Fut-il 
vraiment «témoin de toute leur intimité», comme i l s'en vanta plus t a r d 1 8 au chevalier 
de Corberon? I l le fut en tout cas assez pour assister à l'étonnante scène" du mariage 
(manqué) de l'Impératrice avec Orlov. 

O n a prétendu que François-Pierre Pictet avait été le bibliothécaire, le secrétaire 
et même l'amant de Catherine I L Cette dernière allégation est proprement ridicule. 
Quant aux fonctions qu' i l pouvait remplir à la cour, elles ne rassortent pas clairement 
des textes. O n le v o i t 2 0 jouer le rôle de conseiller privé, montrant par un intelligent 
mémoire les dangers d'un projet relatif aux privilèges de la noblesse. O n le voit servir 
de secrétaire français, écrivant2 1 à d'Alembert pour le presser - sans succès d'ailleurs -
d'accepter l ' invitation que l'Impératrice lu i avait faite de venir achever en Russie la 
publication de Y Encyclopédie interdite en France. On le voit surtout s'affirmer tant à 
Saint-Pétersbourg qu'à Moscou dans sa vocation à'imprésario et de «maître des menus 
plaisirs», organisant pour la cour des spectacles en français, demandant à Volta i re 2 2 la 
primeur de pièces encore inédites et se plaçant lui-même parmi les acteurs. Dans Zaïre, 
qui fut donnée au carnaval de 1763, i l t int le rôle d'Orosmane". 

François-Pierre, qui avait décidément le vent en poupe, se lia d'amitié avec l'ambas­
sadeur de France, le baron de Breteuil: «J'ai beaucoup vécu avec votre géant de 
Russie, écrivait plus tard 2 4 ce diplomate à Voltaire, c'est un homme fort estimable et 
que j'aime de tout mon cœur.» En ce début de 1763, i l eut aussi l'honneur d'accom­
pagner le Grand Chancelier d'Empire, le jour où fut présentée à Catherine I I la lettre 
de félicitations que lui adressait la République de Genève. «Quoique simple Particulier 
Genevois, rapporta2? François-Pierre au secrétaire du Conseil, j 'ai receu autant de 
marques de bonté et de distinctions à cette occasion que les Députés accrédités des 
Villes libres d'Allemagne.» I l pouvait annoncer26 en même temps au gouvernement 
genevois que la cour de Russie n'était pas éloignée «de suivre les exemples des cours 
de France et d'Angleterre dans les relations qu'elle pourroit avoir avec la République». 

De Genève, l'ascension du fils d'Isaac Pictet-Gallatin paraissait étourdissante: 
«Notre Pictet de Varembé, surnommé le Géant Moulineau, est très bien à Moscou, 
écrivait " Jean-Louis DuPan, en mars 1763. O n ne sait pas quel est son genre d'occu­
pation, mais i l travaille beaucoup, et entre autres une heure tous les jours avec l'Impé­
ratrice. O n lu i entretient un carosse et une table de quatre couverts et i l a deux mille 
roubles d'appointement. M r LeFort qui va en ambassade à la Chine vouloit l 'y mener 
avec lu i , mais le comte Orlof, nouveau favori, l'a retenu à la Cour. Je crois qu' i l n'y 
a pas un coin de terre où l 'on ne trouve un Genevois...» 

François-Pierre Pictet aurait mieux fait de prendre la route de Chine. Resté en 
Russie, i l ne tarda pas à s'y marier et ce mariage fut la cause indirecte de ses malheurs 
et de sa disgrâce. Le i e r septembre 1764, i l épousa 2 8 en effet à Saint-Pétersbourg une 
jeune Française, Catherine Le Maignen, dont la famil le" , d'origine normande, s'était 
établie dès le X V I I e siècle à Talcy-en-Beauce et à Blois, où elle subsiste encore aujour-

François-Pierre 
Pictet 

2 0 Ibid., I , 20 3 . 
2 1 D ' A L E M B E R T , Œuvres et cor­

respondances inédites, publ.Cha.tles 
H E N R Y , Paris, 1 8 8 7 , 1 9 9 - 2 0 2 . 

2 2 1 9 / 3 0 novembre 1762. 
2 ' Lettre inédite à Voltaire 

du 10/21 février 1763 
(Fondation Pictet, branche 
cadette). 

24 1 août 1763. 
2> AEG, RC 263 , 122/123 

(Moscou, 10/21 février 1763). 
2 6 AEG, RC 2 6 3 , 117 

( 4 avril 1763). 
2 1 BPU, Ms Suppl. 1 5 4 0 , 1 1 0 . 
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2 9 Recueil généalogique de la 
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Chapitre 32 

5° C O R B E R O N , I , 195. — 
I l existait aussi à Saint-
Pétersbourg une demoiselle 
Le Maignen (sœur ou tante de 
Catherine, peut-être) qui tenait 
une pension, où logea 
notamment l'écrivain Bernardin 
de Saint-Pierre, de 1762 à 1764. 

2 0 avril 1764. 
s2 AEG, Etat-civil, Registres 

divers, vol. 2 : Baptêmes, p. 37. 
s» C O R B E R O N , I , 212-213 

( 1 0 avril 1776). 
'4 Sbornik russkogo 

imperatorskogo istoricheskogo 
obschestva, X L I I ( 1 8 8 5 ) , 4 4 2 . 

35 S T A E H L I N , «Zapiski», 
Tcbténia v Obschest vé Istorii i 
Drevnosteï, I V ( 1 8 6 6 ) , 
100-101. 

36 Archives de la Bastille, 
documents inédits, publ. 
Louis R A V A I S S O N - M O L L I E N , 
Paris, 1904, X I X , 170, 
175-176. 

d'hui. Quelques rejetons de cette race prolifique émigrèrent en Russie au cours 
du X V I I I e siècle. Le père de Catherine y était lapidaire 3 ° . «On dit que vous avez fait 
un brillant mariage, attendu qu' i l est fondé sur des pierreries», plaisantait Voltaire M. 
De cette union naquirent deux enfants 3 2 : un fils, Pierre-Isaac, qu'on retrouvera, et 
une fille, Catherine, qui dut mourir assez jeune. 

Catherine Pictet-Le Maignen avait pour frère un négociant dont l'associé, un certain 
Desmatet, fit entrer à Saint-Pétersbourg des étoffes parisiennes en contrebande. Fran­
çois-Pierre raconta plus tard à Corberon 33 comment l u i , Pictet, avait aidé «sans intérêts 
d'aucune espèce» à débiter ces marchandises à la Cour. Malheureusement, ajoute 
Corberon, «on découvrit la fraude faite aux douanes; Desmarest fut mis en prison. 
I l y avoua qu' i l avait imité le cachet de l'Impératrice pour mettre aux étoffes passées 
en fraude et les soupçons retombèrent sur Pictet, qui en était bien innocent». 

Les documents conservés dans les archives russes montrent 34 que Catherine I I 
donna elle-même en 1765 l'ordre d'abandonner la poursuite de l'instruction dès lors 
que Le Maignen se serait acquitté des taxes esquivées. U n mémorialiste contempo­
rains? fait monter à 60.000 roubles la valeur des «trois grandes malles de marchan­
dises» entrées en fraude. 

Ne pouvant plus paraître à la Cour, le Géant se fit colon. La Russie, depuis Pierre 
le Grand, cherchait à mettre en valeur ses terres incultes et poursuivait un immense 
effort de colonisation. François-Pierre dirigea d'abord, avec un certain Le Roy, une 
campagne de recrutement d'ouvriers qualifiés en Allemagne, à Hambourg, puis en 
France, où cette entreprise de débauchage fut d'ailleurs réprimée par les autorités i6. 
En 1768, i l fonda un «établissement» à Kazan 37, ville commerçante située dans le bassin 
de la Volga, à mi-distance entre Moscou et l 'Oural. Jean-Louis Pictet, qui se trouvait 
alors en Russie, préparant son expédition astronomique, rencontras8 plusieurs fois à 
Saint-Pétersbourg M m e Pictet-Le Maignen et finit par voir aussi François-Pierre, qui 
arrivait de ses «colonies» pour solliciter le paiement d'une somme de 80.000 roubles, 
«que la Cour doit encore leur fournir à ce qu' i l prétend». En juillet 1769, à son retour 
de Laponie, l'astronome retrouva le colon à Saint-Pétersboutg : «Leurs affaires sont 
réglées par la Chancellerie, qui a fait son rapport depuis le mois d'avril. Dès lors, i l 
est sur le bureau du comte Grégoire [Orlov] , qui doit donner son avis là-dessus, 
comme président de cette Chancellerie. Ils le sollicitent chaque jour sans le moindre 
succès.» 

Les déconvenues que François-Pierre essuya de la part de l'administration impé­
riale durent se multiplier au cours des années suivantes, puisqu'au début de 1771, le 
pauvre Géant imagina de s'adresser à Voltaire, devenu le meilleur correspondant de 
Catherine I I , pour qu' i l intervienne en faveur de sa colonie. «J'aime bien mieux m'en 
rapporter à votre justice et à votre bonté: elles n'ont point besoin d'être sollicitées», 
écrivit Voltaire 39 à son auguste amie, avec autant de prudence que de galanterie. 
La réponse" fut plutôt sèche: «L'ancien géant a sur son corps, depuis cinq à six ans 
une sentence pour contrebande, qui cependant n'a pas été mise en exécution dans toute 
la rigueur.» Ce fut tout - et Voltaire se le tint pour dit. 

François-Pierre, cependant, s'acharnait. I l imagina de travailler à l'amélioration du 
trafic fluvial le long de la Volga 4 L En mars 1776, le chevalier de Corberon le vit 4* 
occupé à rédiger encore «un mémoire sur l'exportation des tabacs d'Ukraine». 

Ce devait être là son dernier projet russe. Six mois plus tard, i l quittait la Russie 
pour toujours, laissant sa femme à Saint-Pétersbourg, mais emmenant son fils avec 
lui . O n ne fit rien pour le retenir: «Pictet part aujourd'hui pour Ctonstadt, et de là 
pour la France, notait Corberon dans son journal en date du 16 août 1776. La police 
empêche qu'on ne l'inquiète relativement à ses créances [. . .] . I l m'a laissé en partant 
une note sur la capitation de l'Empire russe. Je lu i souhaite une meilleure fortune 
qu'ici, où sa réputation n'est pas bonne.» 

A l'âge de 50 ans, François-Pierre Pictet allait tenter pour la troisième fois de 
recommencer sa vie. 
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Alla-t-i l s'installer quelque temps à Berlin, comme un biographe43 l'a écrit? fit-il 
étape aux Pays-Bas? Sa trace se perd un peu à cette époque, mais lorsqu'elle ressurgit, 
c'est à Paris qu'on le trouve établi 44. 

I l semble bien que la protection de Vergennes, auquel le chevalier de Corberon 
l'avait r e c o m m a n d é 4 5 , ait valu au rescapé de Kazan une place dans l'administration 
royale. Un document de 1780 le qualifie46 en tout cas de «premier commis au bureau 
des vivres». I l rédigea, vers cette époque, des observations sur la Russie et sur le 
commerce des Russes dont l'abbé Raynal, paraît-il, se serait servi dans ses propres 
ouvrages. I l chercha d'autre part à resserrer ses liens avec Genève. S'il ne put «réaliser 
l'espérance d'y passer quelque temps»47, du moins y fit-il élever son fils. I l fréquenta 
aussi la colonie genevoise de Paris et, le 18 novembre 1780, i l signait en compagnie 
de quatre Tronchin, de deux Lul l in , de deux Rilliet, de Necker de Germany et d'une 
dizaine d'autres Genevois établis dans la capitale, une vigoureuse déclaration adressée 
au Premier Syndic de la République 4 8 pour appuyer la politique du gouvernement 
patricien d'alors. 

Les approches de la Révolution chassèrent François-Pierre Pictet de Paris. I l trouva 
d'abord refuge à Londres et s'y logea à Dean's Yard, Dean Street, dans une maison 
qu'habitaient aussi des horlogers neuchâtelois, les Amedroz. C'est là que John Lewis 
Mallet, fils du fameux Mallet-Du Pan, le rencontra à plusieurs reprises vers 1788. 
«Old Pictet, raconte-t-il dans ses souvenirs49, was one of the tallest and most ungaily 
person I ever saw; nearly blind, and with a large prominent nose and long chin.» Dès 1790, 
pour des raisons financières sans doute, le Géant alla s'établir avec son fils à Reading, 
dans le Berkshire, à mi-distance environ entre Londres et Bath. Sa petite pension 
de Russie (544 livres au dire de Corberon5°) ne lu i parvenait plus et ses quelques 
rentes de France étaient payées avec des retards croissants: à deux reprises, pour 
faire face à ces échéances, i l fut contraint d'emprunter 51 à son compatriote Jean-André 
DeLuc, lecteur de la reine Charlotte à Windsor, des sommes dont la modicité fait 
mesurer son dénuement. 

I l avait trouvé cependant un nouveau métier. Un Français nommé Saint-Quentin, 
tenait avec sa femme une école de jeunes filles dans l 'Old Abbey de Reading 5*. Notre 
ancien colon y enseigna le français et la géographie. I l publia même en 1791, de concert 
avec Saint-Quentin, une Géographie de l'Angleterre, d'après la méthode de l'abbé 
Gaultier, qui parut tant en français qu'en anglais 5 3. Une de ses élèves, Mary Martha 
Butt, plus tard Mrs Sherwood, a consigné dans ses mémoires 54 le souvenir très 
particulier qu'elle avait conservé de ses leçons : «Immense was the pains which he took 

Ka^an, IJ6J (gravure de F.-D. 
Née, d'après un dessin du che­
valier F.-N. de Lespinasse, 
219/640 mm.). 

37 Cf. BPU, Ms Suppl. 1546, 
7 9 - 8 0 (lettre de J . -L. DuPan, 
3 avril 1769). 
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39 12 mars 1771. 
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« View of the gateway of the Old 
Abbey at Reading», 1779 (gra­
vure de F. Chesham, d'après 
Paul Sandby; Reading Public 
Libraries). 

49 John Lewis M A L L E T , An 
autobiographical retrospect of the 
first twenty-five years of his life, 
Windsor, 1890, 4 8 - 5 0 . 
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with me in teaching me to read and 
write French. And, he did more, he 
instructed me in subjects which may 
perhaps be called metaphysical, such as 
the nature of the hum an mind, etc., in 
ail which lessons there never was the 
least référence to revealed religion.» 
Ce géant à crinière blanche, déiste 
et galant {«he was full of compliments 
and fair speeches to the ladies»), avait 
de quoi frapper les jeunes filles... 

François-Pierre Pictet n'était ce­
pendant pas au bout de sa carrière 
et l 'ultime avatar de ses «mouli-
nades» n'est pas le moins curieux. 

Ses lettres à Jean-André DeLuc 5 5 
montrent comment le gauchisse­
ment de la Révolution française 
développa en lu i l'horreur et la 
haine du jacobinisme. D u 5 décem­
bre 1791 : «...je commence à espérer 
que M M . les Amis de l'Humanité 

recevront le salaire qu'ils méritent. Je ne suis pas précisément cruel de mon naturel: 
mais j'avoue que, quand je verrois quelqu'un lanterné, je n'y trouverois pas grand 
mal, fut-ce même M . Pethion». D u 18 octobre 1792: «Plus je réfléchis sur les événe­
ments, plus je trouve de raisons de craindre pour notre malheureuse patrie, dont 
les Clavière et ses semblables me paraissent avoir juré la ruine. Et l 'on me blâme 
quand je laisse voir tout le mépris que ces gens-là m'inspirent [. . .] . A h ! je le demande 
à Dieu du plus profond de mon cœur : qu ' i l me garantisse du malheur d'en rencontrer 
un pendant le séjour que je ferai à Londres cet hiver, je ne répondrais pas quelles 
pourraient en être les suites.» 

«S'il n'eût écrit, i l eût assassiné», a-t-on dit de Voltaire. Pareillement, le poignard 
que le géant brandissait déjà se mua en porte-plume. Le 28 décembre 1792, «François-
Pierre Pictet, citoyen de Genève», mettait le point final à un long pamphlet qu'i l publia 
aussitôt sous le titre de Lettre à un seigneur étranger sur la position actuelle de la France, 
relativement aux autres Etats de l'Europe (Londres, Hookham et Carpenter, 1793). Cette 
virulente diatribe contre la Révolution française, fictivement adressée à un ministre 
russe, emprunte son épigraphe au Brutus de Voltaire : 

Le plus v i l citoyen, dans sa bassesse extrême, 
Ayant chassé les rois, pense être roi lui-même. 

L'auteur y attaque Necker, «ce ministre pétri de vanité et de petitesse», i l y voue à 
l'exécration les révolutionnaires genevois de 1782: Clavière, Biderman, Grenus et 
consorts ; i l s'y déchaîne contre les Marat et les Robespierre, «ces prédicateurs de sang 
et de carnage». Remontant aux causes du mal, Pictet incrimine jusqu'à l'invention de 
l'imprimerie. Mais l'Europe doit se ressaisir : pour éviter qu'elle ne soit «entièrement 
soumise aux caprices d'une multitude effrénée», Pictet fait appel à l 'union de tous les 
gouvernements, à la mobilisation générale et à la fortification des frontières entourant 
la France : si ce n'est pas en Russie, ni en Pologne, «c'est en Allemagne qu' i l faut arrêter 
le torrent». Mais l'auteur voit plus lo in : les armes ne suffisent pas à «combattre le 
fanatisme démocratique», i l faut l'attaquer sur son propre terrain. Esquissant alors 
son credo politique, François-Pierre montre, par opposition au Contrat social, que les 
hommes ne naissent n i parfaitement libres n i égaux entre eux, i l justifie tous les gou-
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vernements par le fait même qu'ils sont des gouvernements, i l se prononce pour une 
monarchie forte, appuyée sur les «pères de famille propriétaires». 

Ce pamphlet, traduit en anglais 56 la même année, attira sur son auteur l'attention de 
Pitt, à moins que François-Pierre ne l'ait écrit déjà à la suggestion du Ministère 
anglais. Avant la fin de cette année 1793, Pictet se trouvait à Berne, en qualité d'agent 
secret du gouvernement britannique. C'est ainsi du moins que le décrivent, à réitérées 
reprises, les dépêches de l'ambassadeur de France en Suisse, François Barthélémy 57. 
Car un géant ne saurait passer inaperçu. Dès le 22 novembre 1792, Barthélémy signa­
lait son arrivée et faisait insérer un article à son sujet dans la Galette. En août 1794, 
i l annonçait 58 que François-Pierre Pictet, expulsé de Berne, avait été réclamé par Lord 
Fitzgerald, ambassadeur d'Angleterre, comme appartenant directement à sa légation. 
L'année suivante, cependant, Fitzgerald fut remplacé par Will iam Wickham et 
Barthélémy pouvait affirmer à son gouvernement, dans sa dépêche 59 du n janvier 
1795 «Wickham résidera à Berne et ne conservera pas le secrétaire de légation 
Pictet, dont l'âge et les glaces de Russie n'ont point refroidi la mauvaise tête et 
qui est un dangereux acolyte pour un diplomate raisonnable». 

La seule le t t re 6 0 qui se soit con­

servée de la vieillesse de François-
Pierre Pictet, écrite de Berne le 
20 septembre 1794 à Mrs de la Fite 
à Windsor, montre en effet à quel 
paroxysme sa passion contre-révo­
lutionnaire était montée: «J'en suis 
venu au point d'être convaincu, 
disait-il, qu ' i l n'est de gouverne­
ment tolérable que ceux où l'obéis­
sance est forcée et où l ' individu 
n'ose même pas se permettre le 
murmure.» 

Cet acte de foi dans le despotisme 
intégral est la dernière manifesta­
t ion de l'extravagant Pictet-Mouli­
neau. Le silence se fait ensuite sur 
lu i . I l semble avoir passé les ultimes 
années de son existence dans la soli­
tude, ne gardant de contact qu'avec 
son fils Pierre-Isaac, qui lui écri­
v a i t 6 1 régulièrement de Londres. 
En février 1798, les armées fran­
çaises envahirent la Suisse et la 
vieille Confédération s'écroula: le 
pauvre géant ne survécut pas à cet 
effondrement final et mourut à 
Berne le 2 septembre 1798. 
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